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Jean Barnery (Charles Berling)

bien des films: ils n'en ont pas forcément
une vue aérienne...

Qu'est-ce qui, aujourd'hui, vous a fait choisir un
rôle comme celui de Pauline

Il y a cinq ans, je n'aurais jamais pu jouer
Pauline... Instinctivement, c'est un choix
de vie, une nécessité d'aller, à une certaine
époque, vers un personnage plutôt qu'un
autre. En espérant que cette capacité à

«créer» la vie, à incarner un rôle, ne soit
pas un moyen de pallier une inaptitude à
la vivre pleinement...

Ce dilemme entre jeu et réalité vous préoc-

cupe-t-il vraiment?
On se demande pourquoi on a ce besoin de

passer les trois quarts de sa vie en dehors de
soi. En même temps, on n'est pas tout à fait
en dehors car ily a un véritable labourage de

son propre corps, de son cœur et de son
âme. C'est la symbiose entre soi et le

personnage qui fait l'intérêt du métier.

Pour quelles raisons ces personnages très

romanesques vous intéressaient-ils?
Il était intéressant de montrer comment
un couple gère le temps, la vie qui passe,
les obstacles et comment il les surmonte,
mais aussi une façon chez l'un comme
chez l'autre de se regarder sans jamais
avoir envie de se changer ou de s'asservir.
Pour moi, c'est une forme d'amour idéal.

Assayas dit que l'ambition de Pauline c'est
Jean, son mari. Cet homme est pourtant plutôt
rétif à la vie et au bonheur...
Jean est rattrapé par sa destinée qui l'amènera

à être chef d'entreprise alors qu'à
l'évidence, il avait lutté pour devenir
pasteur. Il est rattrapé aussi par la culpabilité
de son divorce et l'abandon de sa fille. Son
histoire à elle donne l'impression qu'elle
commence avec lui. Certaines femmes se

perdent en amour, d'autres se trouvent.
Elle a vraiment une sagesse, une dignité et

une forme d'intelligence très pratique,
terrienne, instinctive. Dans ce cas particulier,

le bonheur n'est pas inné, mais il y
a chez elle un combat, un travail et une
volonté de construction.

Connaissiez-vous le milieu protestant avant de

jouer dans ce film
Non. Je n'ai reçu aucune éducation
religieuse. Là aussi, nous avons fait un travail
de reconstitution et de restitution en nous
baladant dans les entreprises de porcelaine
et, évidemment, dans un temple. Nous

avons parlé avec un pasteur, plus Charles

(Berling) que moi, parce qu'il devait mener
tout un travail nécessaire à l'enrichissement

de son personnage. Ce que j'ai bien
compris, c'est qu'il s'agit d'une minorité. Et

comme dans toutes les minorités, on s'impose

une plus grande rigueur.

Au début du film, Pauline a vingt ans et la fin
cinquante. Jouer la durée était-il difficile?

difficile et excitant, parce que je me
retrouve au centre de ce voyage à travers le

temps. Ma part d'enfance et d'adolescence
ne demandait qu'à resurgir et ce n'en fut
que plus facile. Pour jouer Pauline à

cinquante ans, j'ai simplement appuyé sur
tout ce qui commence à se dessiner en
moi. J'ai développé mes appréhensions et
me suis questionnée sur ce que c'est
d'avancer, de réussir ou de rater une vie.

Charles Berling et
la part des anges
Comment un contemplatif devient-il
un homme d'action? «Les destinées
sentimentales» suivent la mue du
pasteur Jean Barnery en entrepreneur dur
à la tâche. Entretien avec celui qui
l'incarne avec force et douceur, le comédien

Charles Berling.

Propos recueillis à Cannes
par Christian Georges

Qu'est-ce qui vous a poussé à entrer dans l'univers

d'Olivier Assayas?
Il m'a semblé que l'ambition d'un tel film
constitue un pari extrêmement fort et risqué

par rapport à ce qu'Olivier avait fait
jusqu'alors. J'ai été heureux qu'un des jeunes
auteurs du cinéma français s'attaque à un
sujet aussi romanesque. Il est toujours
intéressant de manier le paradoxe et la contradiction

au cinéma, or Olivier n'est pas, a
priori, destiné à faire ce genre de film. De

fait, 0 lui a fallu beaucoup de détermination

pour mener à bien un projet aussi lourd. De
tels défis «relèvent» le cinéma.

Ce film rend palpable le passage du temps sur
les personnages...
Tout à fait. C'est la force du cinéma de

pouvoir travailler sur le temps de manière
aussi ample et puissante. Ce n'est pas à la

portée d'un téléfilm. Pour un acteur, avoir
un trajet de pratiquement trente ans avec

un personnage est phénoménal. Cela m'a
fait extrêmement peur tout en m'attirant.

Avez-vous tourné dans l'ordre chronologique
du récit?
On a essayé... Mais comme toujours, ça
n'a pas été possible Il y a eu des journées
où je tournais le matin une scène où
j'avais soixante-cinq ans et le soir une
autre où j'en avais trente-cinq. Ce puzzle
n'est finalement pas une mauvaise chose :

ça violente la conception trop rationnelle
qu'on a des histoires. Si l'on cherche à

préserver une vraie cohérence dans le trajet

d'un rôle, il faut se laisser surprendre.

Qu'attendez-vous d'un metteur en scène

D'abord un dialogue. C'est de la théorie
sans lien avec la pratique que de croire
qu'on « dirige» un acteur. Un bon metteur
en scène place son acteur dans une bonne
mise en scène. Si elle est intelligente, l'acteur

peut aller loin. Si le comédien ne sait

pas comment jouer son rôle, ce n'est pas
en le lui disant qu'on l'aidera. Un mauvais
metteur en scène voudra jouer à la place
de l'acteur au lieu de penser à le mettre en
scène. Les gens trop dirigistes qui font peu
confiance à la responsabilité de l'acteur
ne me conviennent pas. Moi-même, sur
un plateau, je ne me substitue pas au metteur

en scène.

Il y a beaucoup d'analogies entre la porcelaine
et le cinéma, deux activités à la fois
industrielles et artisanales...
Absolument. Pareil pour le cognac. Pour
en faire du bon, il faut en perdre par éva-

poration. Entre ce qu'on voit d'un film et
ce qui s'est réellement tourné, il y a une
« part des anges », qu'on ne verra jamais et
qui, en même temps, se sent.

Comme plusieurs films de la sélection
cannoise 2000, celui-ci semble nous dire:
«Deviens ce que tu es et non pas ce que la vie t'a
forcé à être». Est-ce un hasard

Non. Le cinéma absorbe comme une
éponge les sensations collectives du
moment. Il est évident qu'aujourd'hui,
avec la mondialisation, l'individu a le
sentiment d'être totalement dépassé
par le mouvement général. En revoyant
« Les destinées sentimentales », j'y ai
retrouvé la tentative désespérée de
certains de prendre pied sur un chemin
particulier alors qu'un fleuve puissant
les emporte. C'est cette échappée dans
l'air du temps qui est belle à voir. Notre
génération ne rêve plus de remplacer le
système, parce que le mouvement général

est trop puissant.
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